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LA PAIX
QUE NOUS VOULONS

LAREPONSE
DU PRÉSIDENT WILSON

Unanimement, et .spontanément, l'opi¬
nion des peuples alliés a accueilli avec
fierté et avec défiance la demande d'ar¬
mistice formulée par les puissances
ennemies. Tous les journaux de Fran¬
ce, d'Angleterre, d'Amérique et' d'Italie
déclarent que la démarche det la Tri-
plice (car il n'y a déjà plus de Quadru-
plice) est vaine si elle n'implique pas un
aveu public de défaite, et si la sïhcéritè
de cet aveu n'est garantie par l'accepta¬
tion et l'exécution, préalable à tout dé¬
bat, des cinq clauses ^territoriales du
programme du Président Wilson, que
l'Œuvre rappelait hier : restitution à la
France de l'Alsace-Lorraine ; restaura¬
tion de la Belgique, de la Roumanie, du
Monténégro et de la Serbie ; reconsti¬
tution de la Pologne ; évacuation des
territoires russes ; réajustement des
frontières italiennes suivant les lignes
des nationalités.

. Tout le monde veut la paix, mais les
Alliés, après plus de quatre ans de lut¬
te héroïque, contre des agresseurs fé¬
roces, quatre années d'angoisses, de
douleurs, de sacrifices, failliraient à
leurs dettes envers leurs morts et en¬
vers les générations futures si, au mo¬
ment même où ils touchent à la victoire,
ils se résignaient à une paix sans vain¬
queurs ni vainc'us, à une paix de « com¬
promis et- de marchandage », à une
paix.cfé conciliation entre le crime et le
droit, entre le despotisme féodal (qui
croit s'être rendu méconnaissable en
s'affublant, depuis quarante-huit heu¬
res, d'un masque parlementaire) et la
liberté démocratique.
Nous l'avons proclamé : cette grande

guerre est devenue une croisade ; son
but n'est plus seulement la réparation
de quelques iniquités historiques, mais
encore et surtout l'émancipation de tous
les peuples. Ce ne sont pas là des mots-.;."
ce sont des idées solides, irréductibles
qui doivent -être les assises de la Société
future, de cette Société des Nations dont
le kaiser, l'empereur, le sultan ne peu¬
vent, né veulent pas comprendre le vé¬
ritable caractère, parce qu'elle ruinera
leur droit archaïque : le droit de la for¬
ce et comme on dit en allemand, « le
'droit du poing » (das Faustrecht).
Déjà les peuples centraux le savent.

Leurs maîtres feignent de l'ignorer.
Pour soustraire leur couronne et leur
dynastie la fatale issue d'une guerre
impie déchaînée par leur rapacité, ils
essayent de briser l'élan victorieux des
troupes alliées et leur « poursuite im¬
placable », par des discussions diplo¬
matiques, des promesses, des semblants
de réformes. Guillaume II offre de jurer
« une paix honorable », lui qui a dé¬
chiré le « chiffon de papier » où le sceau
de l'Empire allemand garantissait la
neutralité de la Belgique ! Charles Ier
ose dire qu'il n'a jamais fait qu' « une
guerre défensive », alors que son prédé¬
cesseur, par sa lâche et ^impitoyable
violence contre la Serbie, fut l'auteur
responsable du massacre universel. Et
ils croieint pouvoir nous attirer dans
d'insidieuses négociations sur la base
glissante des principes wilson iens !

Ces principes, d'une haute philoso¬
phie humanitaire sont très généraux ;
leur analyse, leur interprétation pour¬
raient donner lieu, autour d'un tapis
vert, à des discussions infinies, où la
subtilité des diplomates ennemis aurait
vraiment beau jeu. Les seize articles
essentiels, qui résument la doctrine du
Président des Etats-Unis en une sorte
de catéchisme du droit des gens, indi¬
quent la direction, non les limites, de
vastes problèmes, sauf sur les cinq
points que nous avons cités plus haut.
Il est évident, et l'Allemagne même
ue peut avoir dé doute à ce sujet, que
l'observation de ces articles, qui com¬
porte l'abolition des traités dé Brest-Li-
tovsk et de Bucarest — à quoi il faut
ajouter la reconnaisance des nationali¬
tés indépendantes polonaise, tchéco¬
slovaque et yougo-slave — est l'indis¬
pensable condition préliminaire de tous
pourparlers. Mais quant aux pourpar¬
lers eux-mêmes, combien les puissan¬
ts de l'Entente en diminueraient les
risques si elles avaient — comme tant
d'hommes d'Etat et de publicistes l'ont
souvent demandé — ou si elles pu¬
bliaient aujourd'hui les buts précis
qu'elles assignent à leurs efforts guer¬
riers !

Charles Saglio

REIMS DÉLIVRÉE

Le prince Max de Bade a déclaré au
Reichstàg :
J'ai adressé dans la nuit du 5 octobre,

par l'intermédiaire de la Suisse, au pré¬
sident des Etats-Unis d'Amérique, une:
note dans laquelle je le prie de prendrej
en main le rétablissement de la paix et !
d'entrer à ce sujet en rapport avec tous,
les Etats belligérants...
A celte proposition le président Wil¬

son a répondu d'avance par les paroles
décisives qu'il a prononcées le 19 et le
27 septembre dernier :
Il nous faut la victoire absolue et nuls

pourparlers ne sont admissibles. Même si
les Autrichiens venaient me dire demain
qu'ils acceptent les quatorze points de I;.
proposition de paix que j'ai formulés, il
resterait encore que nous ne pouvons pas
aujourd'hui ajouter foi à la parole de nos
ennemis.
Nous avons donc besoin de quelque chose

de plus que leur promesse de la tenir et
c'est l'impossibilité pour eux de la violer.

Le Président Wilson,
dans son allocution aux membres du
corps diplomatique, le 19 septembre.

Nous sommes tous d'accord qu'aucune
paix ne saurait être obtenue par un mar¬
chandage ou un compromis avec les gou¬
vernements des Empires centraux, parce
que nous avons déjà eu affaire à eux et
que nous les avons vus traiter avec d'au¬
tres gouvernements autrefois engagés
dans la lutte ; parce que nous connaissons
les traités de Brest-Litovsk et de Bucarest
et que ces traités nous ont convaincus que
ces gouvernements sont sans honneur et
n'ont pas l'intention d'être justes. Ils n'ob¬
servent aucun traité, n'acceptent d'autre
principe que la force et leur propre inté¬
rêt. Avec ceux-là, nous ne pouvons pas
nous arranger. Ils ont rendu la chose im
possible. A l'heure actuelle, le peuple alle¬
mand devrait savoir que nous ne pouvons
pas nous contenter de la parole de ceux
qui nous ont imposé cette guerre. Nous
n'avons pas les mêmes pensées et nous ne
parlons pas le même langage.
Il est d'une importance capitale que nous

affirmions notre accord sur ce principe
qu'aucune paix ne pourra être obtenue par
un compromis, par un fléchissement des
principes que nous avons proclamés com
me étant ceux pour lesquels nous combat¬
tons. Aucun doute ne saurait exister à ce
sujet.

Le Président Wilson,
dans son discours du 27 septembre.

y

Berne, 6 octobre, — Voici le texte
de la note allemande qui a été trans¬
mise au présidentWilson par l'inter¬
médiaire du gouvernement suisse :

Le gouvernement allemand prie
LE PRÉSIDENT DES ETATS-UNIS
d'Amérique de prendre en main
la cause de la paix, d'en informer
tous les Etais belligérants et
de les inviter a envoyer des plé¬
nipotentiaires pour ouvrir des
négociations.
Le gouvernement allemand

prend pour base de ces négocia¬
tions le programme élaboré dans
le message adressé au congrès
le 8 janvier iqls par le président
des Etats-Unis d'Amérique et
dans .ses déclarations ultérieu¬
res, en particulier dans le dis¬
cours du 27 septembre iç)l8.
POUR EVITER QUE L'EFFUSION

DE SANG NE CONTINUE, LE GOU¬
VERNEMENT ALLEMAND DE¬
MANDE LA CONCLUSION IMME¬
DIATE D'UN ARMISTICE GENE¬
RAL SUR TERRE, SUR MER ET
DANS LES AIL.3.

Max de Bade.

S
-®-®-®-

La Ressie aurait iéuoasé
lu traité tii Brest-Litevsk
Bdle, 6 octobre. — Le Vorwaeris publie le

texte d'ufte' note russe à la Turquie qui.
constatant que la Turquie n'a. pas cessé,
depuis six mois, malgré toutes les protesta¬
tions des Soviets, die violetr les clauses du
traité de Brest-Litovsk, couronnant ses agis

qui
relations pacifiques entre la Russie et la
Turquie.

QUELQUES PAROLES
DE GUILLAUME II
Il n'est, pas sans intérêt, au moment

où l'Allemagne et ses alliés demandent
un armistice et la paix, de rappeler
quelques-unes des phrases que Guillau¬
me a prononcées depuis septembre 1917,
dans les grandes circonstances de l'ac¬
tion militaire allemande. Elles témoi¬
gnent d un esprit un peu différent de ce¬
lui qua nos victoires font aujourd'hui
régner à Berlin :

Donc, quoi qu'il arrive et quelque
temps que cela dure, en avant contre
l'ennemi, en avant la joie au cœur, avec
la volonté de fer de vaincre tous les en¬
nemis de l'Allemagne.

Discours prononcé après la, chute de Riga,
le 7 septembre 1917.

Si l'ennemi décline la paix, nous de¬
vons alors la redonner au monde en
frappant de notre gantelet de fer, de no¬
tre épée flamboyante à la porte de ceux
qui la refusent.

Discours prononcé devant les soldats de la
2' armée, le 23 décembre 1917.

Votre nouveau canon a fait brillam¬
ment ses preuves. Vous avez ajouté une
page glorieuse à l'histoire de la maison
Krupp.

Télégramme de Guillaume II à Krupp, le
28 mars 1918.

Le peuple allemand ne vit pas claire¬
ment, quand la guerre éclata, quelle si¬
gnification elle aurait. Je le savais très
exactement...

Qu'on le veuille ou non, il ne s'agis¬
sait pas d'une campagne stratégique,
mais d'une lutte entre deux conceptions
du monde : ou bien la conception prus¬
sienne, . allemande, germanique du
droit, de la liberté, de l'honneur, doit
continuer à être respectée, ou bien la
conception anglaise doit triompher,
c'est-à-dire que tout doit se ramener à
l'adoration de l'argent et que les peu¬
ples de la terre devront travailler com¬
me des esclaves pour la race des maî¬
tres anglo-saxons qui les tient sous le
joug.
Ces deux conceptions luttent l'une

contre l'autre. Il faut absolument que
l'une d'elles soit vaincue et cela ne se
fait pas en quelques jours, en quelques
semaines, ni même en une année.

Toast à Ilindenburg, le 18 juin 1918.

Une proclamation de Guillaume XX
Le kaiser ,a adressé à ses troupes l'ordre sui¬

vant :

Depuis des mois, l'ennemi se préci¬
pite en déployant une force considéra¬
ble presque sans interruption contre vos
lignes. Dans une lutte de plusieurs se¬
maines, souvent sans repos, vous avez
dû tenir et faire face à un ennemi bien
supérieur en nombre. C'est en cela que
consiste la grandeur de la tâche qui vous
est fixée et que vous remplissez. Les
troupes de toutes les provinces de l'Al¬
lemagne font leur devoir et défendent
héroïquement leur patrie sur le sol
étranger.

La tâche de la flotte est dure pour
qu'elle puisse se maintenir contre les
forces maritimes unies de nos ennemis
et dans son infatigable travail pour sou¬
tenir l'armée dans des luttes pénibles.
Le pays regarde avec fierté et admira¬
tion les exploits de l'armée et de la ma¬
rine. Je vous exprime mon remercie¬
ment et celui de la patrie.
Au milieu de cette dure lutte, le front

macédonien s'effondre. Votre front n'est
pas brisé et il ne le sera pas.
D'accord avec mes alliés, je me ré¬

sous à offrir encore une fois la paix à
a

l'ennemi, mais ce n'est que pour une
paix honorable que nous tendrons la
main. Nous le devons aux héros qui ont
donné leur vie pour la patrie, à nos en¬
fants.
On ne sait pas encore si les armes se¬

ront déposées. Jusque-là, nous ne de¬
vons pas nous relâcher. Nous devons,
comme auparavant, employer toutes nos
forces pour maintenir infatigablement
l'assaut de nos ennemis. L'heure est
grave ; mais, confiants dans notre force
et avec l'aide clémente de Dieu, nous
nous sentons assez forts pour défendre
notre cher pays.

TOUJOURS
LA MENE EQUIVOQUE
Eh ! minute ! ce n'est pas du tout ça...
Prévoyant dès le 20 septembre la ma¬

nière précise dont la question de l'armis¬
tice allait se poser, l'Œuvre énumérait les
quatorze articles du président Wilson
sous ce titre : les Bases delà paix.
Et elle faisait précéder cet opportun

mémorandum des lignes suivantes :

« Causer confidentiellement, entre diplo¬
mates, sur les possibilités d'une réconcilia¬
tion générale ? A quoi bon ? Les puissances
de l'Entente ont déclaré publiquement et
avec la plus grande franchise leurs condi¬
tions de paix. Que leurs adversaires décla¬
rent s'ils s'y soumettent. Des négociations
sur des principes connus de tout l'univers
sont inutiles. » Telle a été la réponse du
président des Etats-TJnis à l'insidieuse in¬
vitation du gouvernement austro-hon¬
grois.. .

Il n'y a pas un mot à changer dans ce
texte : telle esit la réponse que le prési¬
dent Wilson ne manquera de faire à la
nouvelle demande austro-boche.
Porte-parole de l'Entente, le président

Wilson n'a pas proposé à nos ennemis des
conditions de paix ; il les pose, il les
impose. Il dit aux Boches très clairement,
très nettement : « Acceptez-vous ces qua¬
torze conditions ? Si oui, montrez-le,
prouvez-le en nous donnant des garanties
militaires, gages de votre sincérité. Alors
nous pourrons causer. Sinon, toute con¬
versation est inutile. »

Mais ce n'est pas du tout de cette
façon que le nouveau chancelier Max de
Bade entend l'affaire. Il dit : « Dans son

message du 8 janvier, le président Wil¬
son a exposé un programme de paix
générale que nous pouvons admettre
comme base de négociations. » Non, il
ne s'agit pas de discuter, de « négocier »,
il s'agit de se soumettre, sans phrases.
Peut-être, en feignant de s'y méprendre le
prince Max de Bade pourra-t-il, pendant
quelque temps encore, donner ainsi le
change à son peuple. C'est toujours la
même manœuvre, qui consiste à faire ac¬
croire aux Allemands que c'est nous qui
ne voulons pas de la paix. Mais déjà la'
ruse est éventée et le jour est proche où,
même chez nos ennemis, elle ne trompera
plus personne.

Ce jour-là, le kaiser n'aura plus qu'à
« faire camarade », en se rendant à
merci. Patientons encore un peu : tout
nous incline à croire que désormais oe ne
sera plus très long.

Gustave Tôry.

—.

NT FRANCHI LA STOPPES
m =><= :><:

Les combats d'aujourd'hui ont complètement
ta délivrance de Reims, dont la richesse

et te passé historiques excitaient la convoitise
Ai Allemands.. L'ennemi, qui Va maintes fois
Miequèc depuis te début de la guerre, et qui
oonr sa rage- impuissante, l'a incendiée, n'a ja-

01 s Pu la prendre.

COMMUNIQUÉS FRANÇAIS DU 6 OCTOBRE (14 HEURES). — La poursuite a continué pendant la nuit sur tout le front de
la Suip'pe. A gauche, NOS TROUPES, FRANCHISSANT LE CANAL DE L'AlSNE DANS LA RÉGION DE SAPIGNEUL, ONT ATTEINT LES
ABORDS d'AGUILCOURT. Plus à l'est, NOUS APPROCHONS D'AUMENANCOURT-LE-PETIT ; LE MASSIF DE NOGENT-L'ABBESSE EST EN
NOTRE POUVOIR ET LARGEMENT DÉPASSÉ. NOUS PASSONS SUR LA LIGNE GÉNÉRALE : NORD DE POMACLE, NORD DE LAVANNES,
NORD DlEPOYE. A droite, NOUS OCCUPONS* LE VILLAGE DE PoNT-l'àVERGER, SUR LA SUIPPE. SUR L'ARNES, NOS ÉLÉMENTS
AVANCÉS ONT ABORDÉ LA CRÊTE BOISÉE AU NORD DE LA RIVIÈRE. Plusieurs centaines de prisonniers ont été faits dans la
journée d'hier et dans la nuit.

Au sud de l'Ailette, des unités italiennes, opérant dans la région Oslel-Soupir, après avoir enlevé précédemment les
points d'appui importants de la Cour-Soupir, de Soupir, et le parc de ce village, ont livré hier de rudes combats sur les
■plateaux au nord-est. Elles ont conquis de haute lutte les tranchées solidement tenues par l'ennemi a la hauteur
de la croix-sans-tête et dela ferme du metz.

Au nord de Saint-Quentin, des combats se poursuivent avec le même acharnement dans la région de Lesdins, où
NOUS AVONS RÉALISÉ UNE NOUVELLE AVANCE A L'EST DE CETTE LOCALITÉ.

(23 HEURES). — Au nord de Saint-Quentin, la bataille a continué tout le jour entre Morcourt et Sequehart. Nos
TROUPES ONT ENLEVÉ BEMANCOURT, LA FERME TlLLOY ET PLUSIEURS BOIS ORGANISÉS EN POINTS D'APPUI. L'ennemi a
résisté avec une furieuse énergie sans pouvoir enrayer l'avance de nos troupes qui ont conquis le terrain pied à pied en
faisant plusieurs centaines de prisonniers.

Au nord de Reims, NOUS AVONS ATTEINT LA SujPPES EN DE NOMBREUX POINTS. Les arrière-gardes allemandes sur la
rive sud ont opposé une-grande résistance et ont cor.tre-attaquê à plusieurs reprises. Nos troupes les ont refoulées en leur
infligeant des pertes sanglantes. NOUS TENONS LES LISIERES SUD D'AGUILCOURT ET LE VILLAGE DE BERTR1COURT au nord de
la Suippes. Plus à droite, NOUS AVONS FORCÉ LE PASSAGE DE LA RIVIÈRE A L'EST DE ORAINV1LLE ET ENLEVÉ LE CIMETIÈRE DE
PONT-GlVART.

Des combats non moins vifs ont eu heu dans la région de Bazancourt et de Boult-sur-Suippes oui nous ont
permis d'arriver au\ lisières de ces localités. Nous avons débouché de Béthenkille malgré un [eu violent de mi¬
trailleuses et d'artillerie et gagné du terrain ainsi qu'au nord de Soint-Clément'à Ames. Dans cette région, nos trou¬
pes, au cours de leur progression, ont supporté sans plier une très forte contre-attaque. Notre artillerie, tirant à vue
sur les bataillons ennemis, leur a fait subir de lourdes perles. L'ennemi a été contraint de se replier en désordre.

iË!

Les propositions de paix allemandes
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LES DÉCLARATIONS
DU PRINCEDE BADE

au Reichstàg
Voici le texte du discours prononcé

au Reichstàg par le nouveau chancelier
allemand et dont nous avions donné
hier les éléments essentiels.
Conformément an rescrit impérial du 30

septembre, l'Empire allemand a été l'objet
d'une réforme fondamentale dans sa direc¬
tion politique, et j'ai été appelé par Sa Ma¬
jesté l'empereur à la tête du gouvernement
comme successeur du comte Hertling, qui
a rendu à la patrie les plus grands servi¬
ces.

Il est conforme à l'esprit de la forme
gouvernementale, désormais introduite
chez nous,que j'expose en public au Reichs¬
tàg, sans retard, les principes suivant
lesquels je pense remplir des fonctions
grosses de responsabilités.
Ces principes ont été fixés d'accord avec

les gouvernements alliés et les chefs des
partis de la majorité de cette haute As¬
semblée, avant que je me sois décidé à ac¬
cepter la-charge de chancelier. Ainsi, bs
représentent ma profession de foi politi¬
que, mais aussi les sentiments de la très'
forte majorité de la représentation populai¬
re de l'Allemagne, par conséquent du peu¬
ple allemand, qui a composé le Reichstàg
selon ses désirs sur la base du scrutin gé¬
néral égal et secret.
Seul, le fait que je sais avoir derrière

moi la conviction et la volonté de la majo¬
rité du peuple m'a donné la force d'assu¬
mer la direction des affaires de l'Empire à
la dure et grave époque que nous vivons
ensemble. Les épaules d'un seul homm®;



seraient trop faibles pour que je puisse
supporter seul la formidable responsabili¬
té qui incombe actuellement au gouverne¬
ment.

Le programme
Wïin gouvernement démocratique
Ce que je dis aujourd'hui je ne le dis pas

seulement en mon nom et au nom de mes
collaborateurs officiels sur lesquels >e
m'appuie, mais aussi au nom du peuple
allemand.
Le programme des partis de la majorité

sur lequel je m'appuie contient d'abord
une adhésion à la réponse faite par le gou¬
vernement précédent à la note du pape, le
1er août 1917.
Il y a aussi dans ce programme une an

probation sans réserve de la résolution de
paix du Reichstag du 19 juillet 1917. Il dé¬
clare en outre que nous sommes prêts à
nous joindre à une ligue générale des peu¬
ples sur la base de l'égalité des droits pour
tous, forts et faibles. Il prévoit la solution
de la question belge, si discutée, dans la
restauration complète de la Belgique, r o-
tamment dans son indépendance et son
territoire. On doit aussi chercher une en¬
tente sur la question des indemnités.
Le programme ne veut pas que les trai¬

tés de paix déjà conclus soient un empê¬
chement à la conclusion de la paix généra¬
le. Il demande, en particulier, que, dans
'les pays baltiques, en Lithuanie et en Po¬
logne, soient rapidement formées des re¬
présentations populaires sur de larges ba¬
ses. Nous aiderons à l'établissement des
conditions préalables nécessaires par l'in¬
troduction, sans tarder, d'une administra¬
tion civile dans ces pays. Ce sont les terri¬
toires qui doivent régler eux-mêmes leurs
rapports avec les Etats voisins et décider
sur leur Constitution.

La réforme intérieure
En politique intérieure, nous avons pris

position clairement et fermement par la
méthode employée dans la constitution du
gouvernement. Sur ma proposition, les
chefs des partis de la majorité ont été ap¬
pelés à être mes conseillers immédiats.
Messieurs, j'étais convaincu que l'unité

dans le gouvernement de l'Empire ne de¬
vait plis être garantie seulement par le

1 l'ait que tel ou tel de ses membres apparte¬
nait à tel parti : mais j'ai considéré comme
^presque plus importante encore l'unité
dans les idées. C'est de ce principe que te
suis parti également pour le choix de mes
collaborateurs qui ne sont d'aucune frâ>
tion. J'ai attaché le plus grand prix à , e
que les membres du nouveau gouverne¬
ment se plaçassent tous sur le terrain de la
paix du droit, indépendamment de la si¬
tuation militaire, et à ce qu'ils eussent fait
leur credo en ce sens au moment où nous
étions à l'apogée de nos succès militaires.
Je suis convaincu, messieurs, que la fa-

çon dont la direction de l'Empire vient d'ê •
1

t.re constituée avec la collaboration du
Reichstag ne représente pas quelque cho«e
de. passager, et qu'en temps de paix ne
pourra pas être formé un gouvernement
ne s'appuyant pas sur le Reichstag et ne
tirant pas de lui ses chefs.
C'est en prenant comme mot d ordre la

parole impériale que doit aussi s'accomplir
l'évolution politique en Prusse, dans l'Etat
qui est à la tête des confédérés allemands ;
les messages du roi de Prusse promettant
le système électoral démocratique seront
ainsi exécutés rapidement sans restriction.
La question électorale de la Prusse, étant
donné la situation prédominante de cet
Etat, est une question allemande. (Appro¬
bations.) Je ne doute pas que les Etats con¬
fédérés suivent l'exemple de la Prusse.
le reste, d'ailleurs, inétoranlablement fi¬

dèle aux principes fédéraux de lèempire qui
est un Etat confédéré, dont chacun des
membres décide en pleine indépendance de
sa vie constitutionnelle intérieure, un droit
que VAlsace-Lorraine peut aussi pleinement
revendiquer.

...Avec la journée du 30 septembre 1918,
jour du reserit impérial, commence une
nouvelle époque dans l'histoire intérieure
de l'Allemagne. (Applaudissements.)

moment où paraît possible la conclusion
d'une paix ne touchant pas à notre honneur.

Laproposition de paix

Il faut que le peuple
soit derrière nous.

La politique, intérieure qui est établie
dans les lignes essentielles est d'une impor¬
tance décisive pour la question de la guer¬
re ou de la paix. La force d'offensive qu'a
le gouvernement dans ses aspirations vers
la paix dépend de la question de savoir s'il
a derrière lui une volonté populaire unie,
ferme et inébranlable. C'est seulement si
les ennemis sentent que le peuple allemand
est résolument derrière ses dirigeants res¬
ponsables, c'est seulement alors que les
h ots peuvent se transformer en actes. (Ap-
plaudissements.)
Messieurs, je suis convaincu que ce pro¬

gramme dont je n'ai exposé qùe les idées
directrices, peut soutenir la comparaison
avec tous lès principes des gouvernements
étrangers. Il ne me semble pas opportuA
d'entrer encore davantage aujourd'hui dans
les détails des mouvements divers des dé¬
libérations que nous avons eues avant la
formation de ce gouvernement, qui furent
naturellement bien plus approfondies que
ne le montre le court résumé que je vous
fais des choses les plus importantes.

La situation militaire
A l'ouest, sévit depuis dès mois une ba¬

taille effroyablement meurtrière. Grâce à
l'incomparable hérchsfne dé notre armée qui
vivra à jamais COmrne une page dé gloire
ineffaçable dans l'histoire du pêiipte alle¬
mand, le front occidental n'est- pas rompu.
Cela nous,permet de regarder l'avenir avec
confiance. C'est pourquoi il est aussi de no¬
tre devoir d'élablir clairement que notre
lutte sanglante et pleine de sacrifices rie sc¬
ia pas prolongée un four de plus au delà du

M'appuyant sur l'accord de toutes les au¬
torités qualifiées de l'empire et sur l'ap¬
probation des alliés agissant d'accord avec
nous, j'ai adressé, dans la nuit du 5 octo¬
bre, par l'intermédiaire de la Suisse, au
président des Etats-Unis d'Amérique, une
note dans laquelle je le prie de prendre en
main le rétablisement de la paix et d'entrer
à ce sujet en rapport avec tous les Etais
belligérants. Cette note arrivera à Washing¬
ton aujourd'hui déjà ou demain. Elle est
adressée au président des Etats-Unis parce
que celui-ci, dans son. message au Congrès
du 8 janvier 1918 et dans des manifestations
ultérieures, notamment detns le discours
qu'il prononça à New-York le 27 septembre,
a exposé un programme de paix générale
que nous pouvons admettre comme base
de négociations.
J'ai fait cette démarche dans la voie de

la délivrance non seulement de l'Allema¬
gne et de ses alliés, mais de loule l'huma¬
nité, parce que je crois que les idées au
sujet du bonheur futur des peuples qu'ex¬
pose M. Wilson sont complètement en har
monie avec les idées générales qui sont cel¬
les non seulement du nouveau gouverne¬
ment allemand, mais aussi de la très gros¬
se majorité de noire peuple.
En ce qui me concerne personnellement

mes discours antérieurs, prononcés devant
d'autres auditoires, prouvent qu'il n'y a eu
aucune modification dans les idées que je
me fais de la paix future depuis que je suis
chargé de conduire les afjaires de l'empire.
" Ou la lutte à la vie, à la mort "

Ce que je veux, c'est une paix honorable
et durable pour toute l'humanité, et je crois
qu'une paix de ce genrg serait aussi le rem¬
part, le plus solide pour assurer la prospé¬
rité future de notre propre patrie. Aussi, ne
vois-fe,aucune différence d'aucune sorte en¬
tre les obligations imposées par les devoirs
nationaux en ce qui concerne la question de
la paix. L'essentiel, à mes yeux, est que ces
obligations soient respectées et reconnues
par fous les intéressés avec la môme loyau¬
té comme étant impératives, comme cela
est le cas pour moi et pour les autres mem¬
bres du nouveau gouvernement. C'est ainsi
que je considère la première décision que
j'ai prise comme homme d'Etat dirigeant
la politique de l'empire avec le calme inté¬
rieur que me donne ma bonne conscience en
tant qu'homme et serviteur de notre peu¬
ple, calme qui repose en môme temps sur
ma ferme confiance en ce grand peuple fi¬
dèle, capable de tous les dévouements et en
sa glorieuse armée.
Quelque résultat qu'ait cet acte, fe sais

qu'il trouvera une Allemagne fermement
résolue et unanime, aussi bien pour une
paix honnête, se refusant à toute atteinte
égefiste aux droits d'autrui, que pour la lutte
finale (Applaudissements), à la vie, à la
mort, à laquelle notre peuple serait con¬
traint, sans qu'il y ait de sa faute, si la ré¬
ponse à notreofjre des puissances en guer¬
re -avec nous devait être dictée par la vo¬
lonté de nous anéantir.
Je n'ai aucune hésitation à l'idée que la

deuxième éventualité pourrait se présenter,
car je connais l'étendue des forces formi¬
dables qui, maintenant, résident en notre
peuple ; et je sais que, ayant la conviction
irréfutable qu'il ne luttera pas pour un au¬
tre but que pour notre existence en tant
qu'humanité, le président Wilson accueille¬
ra notre offre dans l'éspril où nous la fai¬
sons. Alors la porté serait ouverte pour la
paix prochaine et honorable du droit et de
la réconciliation, aussi bien pour nous que
pour nos adversaires. (Vifs applaudisse¬
ments sur tous les bancs. Protestations chez
les socialistes minoritaires.)
Après le discours du chancelier le

président. Fehrenbach a repris la pa¬
role et a dit que ces importantes décla¬
rations seraient l'objet de diseussions
approfondies dans les prochaines séan¬
ces.

— La paix, a-t-il continué, est un mot
combien consolant et combien riche d'es¬
pérances ! Le peuple et les soldats alle¬

mands la salueraient de tout cœur, si c'é-1 gent-l'Abbesse, couvertes de tranchées,
tait la paix véritable ouvrant le chemin trouées de cavernes, hérissées de ca-
d'une entente, mais ils seraient prêts aussi
à tous les sacrifices.

Après avoir déclaré au nom du peu-
pipe allemand et du Reichstag, dont la
grosse majorité est d'accord avec la dé¬
marche. faite, qu'il approuvait l'offre de
paix et souhaitait son succès, il a pro¬
posé l'ajournement afin de permettre
aux fractions de discuter les déclara¬
tions gouvernementales.
M. Ilaase, socialiste indépendant, et

M. Beyda, Polonais, se sont opposés à
la proposition d'ajournement et ont de¬
mandé une séance lundi. •

M. Ebert, socialiste, a déclaré que la
tâche du Reichstag' était de faire tout ce
qui peut aider à la paix et a parlé pour
l'ajournement.
La proposition du président a été

adoptée contre les voix des socialistes
minoritaires et des Polonais .La séance
a été levée à six heures.
-—

De la manœuvre de guerre
à la manœuvre de paix
Chaque jour la toute-puissance de la

manœuvre s'affirme davantage.
J'ai indiqué hier pomment j'aperçois

le dessin d'un grand mouvement d'en¬
veloppement stratégique des forces
ennemies qui ont envahi le nord de la
France par nos troupes s'avançant le
long de la Meuse à droite, et dans, les
Flandres à gauche.
Cette magnifique opération d'ensem¬

ble n'est d'ailleurs que la combinaison,
l'agencement d'actions plus restrein¬
tes dont chacune peut passer elle-même
pour une admirable manœuvre.
Est-il nécessaire de rappeler que la

première de celles-ci fut une attaque de
front dirigée contre les Allemands qui
avaient franchi la Marne le 15 juillet,
combinée avec une attaque de flanc dé¬
bouchant de la forêt de Villers-Colte-
rets, le 18 juillet, et s'avançant par les
deux rives de l'Ourcq ?
Ensuite, ce fut l'armée von Hutier que

nous accrochâmes à Ribécourt et à Las-
signy, tandis qu'une poussée vietbrieuse
vers Chaulnes et vers Roye menaçait de
la prendre à revers. Cela se passait pen¬
dant les premiers jours d'août.
Depuis, nous avons assisté à la mar¬

che oblique destinée à déborder les dé¬
fenses du Chemin-des-Dames ; nous
avons vu investir Saint-Quentin et Cam¬
brai par une suite de mouvements me¬
surés et prudents.
Enfin, j'ai insisté dernièrement sur

l'art de cette conception qui, sans ce¬
pendant rien livrer au hasard, a porté
tout d'un coup à une extrémité impré¬
vue du champ de bataille, une masse
importante dont les coups sont destinés
peut-être à amener les résultats décisifs.
N'est-ce pas d'ailleurs à dessein qu'on a
laissé ces temps derniers les imagina¬
tions s'égarer au delà des Vosges ou
sur les bords de la Moselle ?
Or, voici qu'hier une nouvelle mani¬

festation de génie éclaire encore la vic¬
toire.
Depuis septembre 1914, les Boches

étaient restés implantés aux portes de
Reims.
Au pied de la Butte de Brimont. à

9 kilomètres au nord-ouest de la ville,
notre poursuite entamée après la pre¬
mière bataille de la Marne avait dû
s'arrêter. En avril 1917, lors de notre
malencontreuse offensive, une forte at¬
taque dirigée contre le fort du même
nom échoua également.
D'autre part, le massif de Moronvil-

lers constituait à 25 kilomètres à l'est de
la malheureuse cité une citadelle éga¬
lement, réputée imprenable que nos
plus violents efforts, à la même épo¬
que, parvinrent à peine à écorner.
Entre les deux, plus formidables en¬

core, se dressent les hauteurs de No-
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nons. Jamais on ne s'essaya contre
elles.
Attaquer de front un ensemble aussi

redoutable eût été renouveler les héroï¬
que folies qu'exigèrent jadis des états-
majorâ' téméraires et mal instruits aes
nécessités de la guerre moderne. On
s'en est cette Nfois bien gardé ; et c'est
encore à la manœuvre qu'on a eu re¬
cours pour tourner l'obstacle.
On y a réussi à droite où, après avoir

débouché entre l'Aisne et la Suippe, on
a atteint d'abord la Py, puis l'Arnes qui
se jette dans la Suippe a Betheniville,
à 6 kilomètres au nord de Moronvillers.
On y a réussi à gauche où, après avoir

progressé'entre la Vesle et l'Aisne, on
S'est rabatt-ù le long du canal de l'Aisne
et où on a pénétré dans le" fort de Bri¬
mont évacué.
Quant au triangle fortifié, Nogènt-

l'Abbesse, la vigie de Béru, et le fort de
Vitry-les-Reims, celui-ci, entouré par
nos troupes, est désormais à leur merci.
Et c'est ainsi que, de manœuvre en

manœuvre, nous avons amené le Boche
à nous offrir d'une main le rameau d'o¬
livier. , ,

Toutefois, avec l'autre patte, il met le
feu à la vîlle de Douai.

G6n«ral Varraux

Épouvantable catastropheàNew-Jersey
New-York, 6 octobre. — Une explosion a

eu lieu hier matin à Morgan (New-Jersev),
dans une usine de chargement d obus. ^ L-o»
secousse occasionnée par 1 explosion s es„
fait sentir sur urne immense superficie.
La majorité des ouvriers ont réussi à se

sauver, mais il va de nombreux disparus.
D'autres usines de munitions du voisb

nage étant menacées par les étincelles, les
autorités ont ordonné l'évacuation de toute
la ville de Radius, située à seize kilométrés
de Morgan.
La situation de .Morgan, eu cours de la

journée, était encore telle hier que les pom¬
piers les soldats, les marins et les civils,
offrant leurs services pour combattre 1 in¬
cendie qui a suivi l'explosion, n'ont pas^pu
approcher du lieu de la catastrophe. I. in¬
cendie n'est donc pas combattu et on ne
peut pas évaluer le nombre des morts.
Des tonnes de poudre de trinitrotoluol ont

été hâtivement enterrées pour les sauver et
pour protéger les autres usines de muni¬
tions. . , / . . „

Plusieurs agglomérations chl voisinage,
comptant au total 60.000 habitants, ont été
presque complètement évacuées. Les routes
qui conduisent au lieu du sinistre sont en¬
combrées de réfugiés et de véhicules trahs
portant les blessés à l'hôpital.
Les grondements qui se sont répétés tou;

te la journée et les nouvelles explosions qui
se produisent donnent aux habitants de Jer-
sêy-Citv et de New-York une impression le
bafaiue Cette impression est rendue encore
Plus forte par la vue des réfugiés arrivant
en foule dons ces villes à, la reohefchid d ali-
monts et d'abris.
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CITATION

Le i* groupe du 90» régiment A. L.
Sous le commandement du chef d esca

dron Revel et des capitaines Spire et Bai-
(bazar, s'est, fait remarquer par la rapidité
.et la hardiesse de ses mouvements pendant,
les opérations d'août, et septembre 1918. Lst
parvenu," grâce à l'habileté de ses chefs et
au dévouement de son personnel, à pour¬
suivre sans -arrêt l'ennemi de sfes tirs loin
tains eu amenant sês pièces dans la zone
des batteries de 75. malgré le feu ennemi
et les difficultés de terrain et des communi¬
cations.

Hors-
d'O^UV

Sais-tu où on va Fritz ?
Non, mais je crois qu'on ne va plus à Paris,,

Un problème d'après-guerre
Il paraît qu'il y a au Parlement une mi-

norité pour le rétablissement, du pari mu-,
tuel. Et une presse vertueuse proteste au
nom de la morale et de l'amélioration des
classes laborieuses.
Pourquoi f
Les deux grands principes de la morale

supérieure se formulent ainsi : « Tu ne tue¬
ras point ». « Tu ne prendras pas le boeuf
du prochain, ni son cheval, ni son âne »...
Alors, quand vous aurez empêché les gens
de s'entretuer et de prendre l'argent du voi.
sin, il sera temps de penser à les empêcher
de perdre au jeu leur propre argent.
Si vous envisagez la morale inférieure,

c'est-à-dire pharisienne, regardez autour dt
vous ; et supprimez d'abord les promenoin
de music-hall, qui sont des trottoirs abrités,
et les trottoirs des boulevards, qui sont dei
promenoirs en plein air.
Les intérêts des classes laborieuses ?... La

passion du jeu est universelle et irrépressi¬
ble. Tout est jeu ; le grand industriel et le
général vainqueur sont des joueurs heu¬
reux. On joue sur le zinc des bistros et dans
l'arrière-boutique des ministères.
Il faut faire la.part du jeu. J'entends dé¬

montrer que le pari mutuel en constitue la
forme la moins malfaisante :

1° Les classes laborieuses pratiquent ee
* sport » en plein air ; Vhippodrome subur¬
bain est plus hygiénique que le bar popu¬
laire.

2° Le pari mutuel offre seulement au
parieur le plaisir de gagner et le plaisir de
perdre. Le jeu chez le bistro impose la né¬
cessité de boire ; l'argent perdu aux cartes
ou gagné au zanzi se liquide en alcool
3° La faculté de jouer aux coufses est

limitée par le nombre des épreuves t au
cours d'une réunion, le parieur a seulement
six occasions de perdre sa mise... Multiplies
par mille pour une partie de poker-
4' Les fonds de culottes des fidèles du

mutuel s'en vont à la cagnotte officielle,
c'est-à-dire à des œuvres pics.
5" Le jeu aux courses de chevaux est,

par exception, un jeu intelligent où le ha¬
sard a peu de prise. Pour dégager l'X ga¬
gnant. il faut résoudre un problème infini¬
ment, complexe par ses facteurs mathémati¬
ques, physiologiques et psychologiques ■'
poids ; distance ; état du té/rrain ; perfor¬
mances antérieures ; aptitudes ataviques et
forme actuelle des concurrents ; valeur pro¬
fessionnelle du jockey ; valeur morale du
propriétaire... Et quand on possède par
cœur son Stud-Book et ses Tables de Bruce
Lomé, il faut encore compter avec ce fac¬
teur formidable que l'amiral Rous, vieux
loup de mer à éperons, appelait la « glorieu¬
se incertitude du turf. »... Pour vous faire
apprécier la valeur de cette gymnastique in¬
tellectuelle et sportive, je vous citerai seu¬
lement l'exemple de deux hommes qui pen¬
dant, quinte ans, ont assidûment fréquenté
l'école du turf : M• Klolz, qui est devenu
ministre des finances, et M. Marcel Ku.tin,
qui fut le plus grand poète de la critique
militaire.
Et puis, quoi... Si vous moraliste la pe¬

louse, ouvrez les portes du pesage, pour que
les nouveaux riches viennent un peu rendre
gorge : je vous assure que ee sera très moral.
Et puis enfin... Le pari-mutuel est un

impôt indirect ; le jeu est un i<ièê% Ne vaut-
il pas mieux prélever l'impôt volontaire sur
les vicieux qui jouent, plutôt que l'impôt
forcé sur les gens vertueux qui ne vont ja¬
mais aux courses ?

G. De la. FotrcfiAHDIfcUE.
«»■—-—

L'arbre à pàftj
• On noue apprend que les Suédois man¬

gent avec plaisir et, profit du pain fabriqué
avec de la cellulose de bois suivant une for¬
mule d'invention récente. Ce pain est hy¬
giénique, nutritif et rafraîchissant.
En Suède, c'est peut-être une nouveau¬

té. Mais en France, nous avons déjà connu
le pain à la sciure de bois, à l'occasion
d'une soudure difficile. '
Sur le moment, noue ne nous en som¬

mes pas vantée, mais, (m peut bien le dire
maintenant, puisque nous n'en Bommes pas
morts, puisque la victoire est en marche.

"
LE SERVITEUR "

Un livre d'Henri Ëaekelin, La Guerre sur la
hameau, avait, il y a quelques mûis, enthou¬
siasmé les lettrés. Le succès que les lettrés feront
au Serviteur sera plus grand encore.
Quel beau roman, sobre et gravé!... Le Ser¬

viteur est le récit de l'existence d'un simple,
d'un humble, d'un homme de pethè. Lorsque
guidé par Henri Eachelin vous aurez appris i
le connaître, il vous semblera très grand, en
térltè. cet humble.
Le Serviteur, je vous te dis après André Btlli/i

mais non moins affirmativement que lui, est
unjrés beau livre...
Quelle étrange histoire... un livre de M. Jean

Calmât, qui ne ressemble en rien aux autres
livrés ; extraordinaire dialogue entre un vieux
navire et là Mer, qui marquera dans la littéra¬
ture de ce temps. (« Editions cl Librairie », 40, rue
de Seine.) k [r, 50.

Saqs blague ?
Les journaux professionnels et corpora¬

tifs du Cinéma nous apprennent une nou¬
velle sensationnelle, sous forme de commu*
nique :
Grâce h là bienveillante intervention d.®

M Liiiïerre, ministre do l'instruction publj'
que, et de M. d'Ëstouraellcs dé Conâianl,
M. Violet, qui met en scèhè un grand film»
a pu obtenir le concours de Mme Màl'trie
Chenal.
Ainsi, il a fallu la bienveillante inter¬

vention du ministre de l'instruction publi¬
que et du plus notoire de nos pacifistes d;1
tempe de paix, pour que les spectateurs
cinéma aient la, bonne fortuite de voir
chanter Mme Marthe Chenal.
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Uceuvre militaire

GABRIELE D'ANNUNZIO
par ANDRÉ GEI6ER

Quelle déception, à le voir I Eh quoi, ce
aelit homme au crâne chauve, au visage
blanchâtre, c'était d'Annunzio, le grand,
Illustre d'Annunzio, d'Annunzio le magni¬
fique I Je n'en crus pas mes yeux lorsqu'on
me je montra, à la répétition générale de la
pisanelle. Etrange soirée, dont il me sem¬
ble que tous ceux qui y étaient doivent se
souvenir comme d'un des moments les plus
significatifs de cette époque hyperesthésiée
maintenant appelée avant-guerre 1 Entau-
,.g d'adulatrices, il parlait lentement, d'une
voix mince et chantante. Physiquement mê¬
me, il représentait à l'état aigu la décaden¬
ce. On l'eût dit desséché par- le feu de l'es¬
prit et des passions. Non, d'Annunzio n'é¬
tait point beau, il n'était pas joli, maïs il
était un peu ridicule. Il était exotique sans
éclat, sans pittoresque. L'habit noir et l'at¬
mosphère des théâtres parisiens détrui-
jaient crreilement l'image que noua nous
ifeas faîte d'un d'Annunzio vêtu de pourpre,
jStmi® sur un cheval hlanc et déclamant ses
vers aux divinités marines. Nous avions
envie de sourire, en gens qui ont été du¬
pes d'une bonne plaisanterie et qui sont dé¬
sabusés.
La guerre est venue, d'Annunzio est par-

11, et œs jeunes gens qui se penchaient
somme des saules devant tous les miroirs
les couloirs ont pris un fusil, et sont al¬
lés se faire tuer gentiment. U'étais à la
Pisamile avec le singulier et captivant écri¬
vain qui signait René Dalize et dont ses
amis ne cesseront de parler comme d'un
être extrêmement rare. Au printemps de
1916, en pleine guerre, les Ballets russes re¬
parurent an Chûtelet (étonnante exhibition,
plus étonnante encore aujourd'hui qu'à
sa date !) Je me retrouvais dans ce couloir
où, me promenant avec Dalize, j'avais"croi¬
sé d'Annunzio. Dalize était- toujours près
de moi, mais invisible. Il venait d'être tué.
Beaucoup de nos amis ignoraient encore la
nouvelle. Je la leur disais. C'était une soi¬
rée funèbre.
Quant à d'Annunzio, il remplissait les

journaux de ses exploits. Il redevenait lé¬
gendaire, mais d'une manière différente et
qui ne promettait plus dé désillusion. Ain¬
si, l'auteur au visage blafard et aus rares
poils laborieusement hérissés, dont des
femmes extasiées baisaient les mains,
coiffait chaque jour le casque et ris¬
quait continuellemont une existence com¬
blée des plue nobles félicités. Il rendait à lu
Poésie de témoignage qu'elle n'est pas qut
jeux et simulacres ; à l'Esthétique, qué c'est
me erreur de la tenir pour un ensemble
de conventions vaines, pour un code dé¬
pourvu de sanctions, et qu'entre lo vrai et
le faux poète, la différence est de même
nature qu'entre le bretteur et le guerrier. Il
faisait la preuve éblouissante de ceci : les
mots obligent. U agissait, il tuait l'enne¬
mi de la civilisation dont il était personnel¬
lement le type synthétique vivant et res¬
ponsable. Il s'exposait, à étrê trié pour que
cette civilisation vécût.. On hésite à Con¬
damner la « kultur » germanique quand on
songe aux martyres volontaires qu'elle a
elle aussi, suscités, et pourtant elle est di¬
gne de toute abomination, et il y a là un
grand mystère. Mais elle n'a pas son d'An¬
nunzio. Ses héros sont moins beaux que lés
nôtres —«test bien le moins qu'on puisse
dire des uns et des autres, à propos de lit¬
térature.

L'extraordinaire et prestigieuse aventure
qu'a été, que sera jusqu'à sa fin la vie de
d'Annunzio, M. André Geiger a voulu la
transcrire clans une forme convenable au
sujet. Parti de ce principe qu'un tel œuvre
et un tel homme sont inséparables, il a en¬
trepris de nous montrer celui-ci à travers
Gelui-là. À la bonne heure ! J'aime l'anec¬

dote, mats â sa place et en 6on temps. M.
Geiger la devait négliger. Le moment n'est
pas véfiu pour d'Annunzio d'avoir son Bar-
tliou. M. Geiger s'est gardé systématique¬
ment d'être le Barthou de d'Annunzio..Niais,
un peu prôsomptueusement, il a décidé être
son Geiger.
Qu'çsf-cô à dire î
M. Geiger Va essayer de vous l'expli¬

quer : « Je n'ai pas voulu l'entreprendre
(l'étude dé d'Annunzio), écrit-il, à la façon
des historiens littéraires, dont, romancier
et écrivain d'imagination, je ne ^prétends
pas d'ailleurs posséder les austères mé¬
thodes. 11 me semble — à moi qui, avant
toutes choses, aime et poursuis, avec cu¬
riosité, avec admiration, avec amour, la
vie, la « vie vivante », si l'on peut dire
il me semble impossible de découper, en

quelque sorte, l'existence et les œuvres d'un
artiste ou d'un écrivain en tranches chro¬
nologiques, en morceaux distincts, selon
les années, selon tel ou tel essai, ou chef-
d'œuvre, pris en soi et isolé des autres,..
Je me suis efforcé, je m'efforcerai encore à
saisir, sans les disséquer ou les anéantir

ce qui serait dommage ! — la personne
de d'Annunzio et ses écrits, émanations de
sa personne. C'est donc un essai (dira-t-on)
de critique « dynamique ? » Oui, c'est un es¬
sai de critique « dynamique », et M. Gei¬
ger, trop modeste, a beau s'en défendre, il
ne lui déplairait pas d'avoir renouvelé la
critique littéraire, d'avoir créé la critique
« dynamique >ir d'avoir fondé, lui écrivain
d'imagination, une nouvelle école, une éco¬
le modèle de critique.
Il ne s'agit que de s'entendre. Je laisserai

à des représentants plus qualifiés d'un gen¬
re où je ne ferai jamais, je le sens bien, que
m'essàyer, le soin de limiter, contre l'abus
qu'en fait M. Géigef, le sens du mot criti¬
que. Une controversé sur le « dynamisme »
en matière de critique littéraire s'impose.
Je la suivrai sans m'y mêler. Mais puisque
M. Geiger nous offre son livre comme un
produit du « dynamisme » critique, me voi¬
là forcé d'écrire que cette première mani¬
festation d'une méthode prétendue nouvel¬
le ne m'excite pas fort. La tentative est ho¬
norable, dans son but. Nous faire voir la
vie de d'Annunzio à travers le tissu cha¬
marré de sa prose et de ses vers, avait de
quoi Séduire le fervent esthète, le « d'An-
nunzieii » passionné qu'est M. Geiger. Sa-
chôns-ltti gré de son bon Vouloir, sans lui
cacher que ni d'Annunzio ni son œuvre no
sortent clairement ue finis de cette confron¬
tation, que ni l'homme ni ses ouvrages ne
sont caractérisés avec force, par ce paral¬
lélisme systématique. Du point de vue de
1 art, le style de M. Geiger manque salis
clouté des qualités plastiques qu'une sem¬
blable interprétation eût requises. Et du
point de vue de la vie — de la « vie Vivan¬
te », comme il dit.-- sa., documentation est
insuffisante. A-t-il seulement vu d'Annun¬
zio ? Lui a-t-il parlé ? C'est douteux : je n'en
ai, pas l'impression. En somme, il a rêvé
diAnnunzio d'après sês livres, bien plus
qu'il ne l'a étudié sur le vif. Rêve d'artiste,
et d'artiste épris, convaincu, mais rêve
plein de trous, dé lacunes, où le vague et
l'arbitraire ont trop large part. Mais M.
Geiger mérite crédit, puisqu'il nous dit n'ê¬
tre qu'au début de ses études a d'annunzien-
nes ». L'actualité l'a pressé. C'est son ex¬
cusé. Et comme la gloire du héros peut at¬
tendre, nous saurons attendre aussi que le
biographe ait achevé sa tâche, D'Annunzio,
à qui est échue la chance d'avoir en Fran¬
ce le plus fidèle des traducteurs, ,ést assuré
par surcroît d'avoir, le jour venu, un com¬
mentateur sensible et un annaliste pieux.
Que de grands écrivains ont eu, sous ce
rapport, une destinée moins enviable !

André Billy

Mise en congé des militaires
par le service de l'emprunt

A l'occasion du prochain emprunt, des
coàgés 6ans solde de deux mois au maxi¬
mum pourront, sur la proposition du minis¬
tre des finances, être accordés par l'autori¬
té militaire' aux agents de change et com¬
mis d'agents de change, àuX banquiers, aux
employés d'établissements de crédit et de
banque.
Afin de permettre l'établissement dés dos¬

siers à transmettre au ministère de la guer¬
re, les agents de change, banquiers ou di¬
recteurs d'établissements de crédit doivent
adresser leurs demandés d'urgence au mi¬
nistère des finances (commissariat à i'em-
frunt national).
Ces demandes ne peuvent concerner que

des militaires du service armé faisant par-
tic des classes 1902 et plus anciennes et des
militaires du service auxiliaire faisant par¬
tie des classes 1910 et plus anciennes.
Les demandés devront comporter les ren¬

seignements suivants :
1° Nom et prénoms du militaire ;
2s Classe ;
3° Catégorie (service armé ou service

auxiliaire) ;
■i° Grade ;
5° Régiment, corps ou service ;
6° Bataillon, escadron ou batterie ;
7° Formation, si le militaire est-détaché

de son régiment, de son corps ou de son
service ;
8° Garnison pour la zone de l'intérieur ou

secteur postal pour la zone des armées ;
9° Emploi à la banque ou à l'établisse¬

ment ;
10° Siège de la banque ou de la succur¬

sale à laquelle l'employé doit être affecté.
Le nombre total des congés devant être

limité, surtout pour la zone des armées, il
y a intérêt à ce que Tes demandes parvien¬
nent dans le plus bref délai possible au mi¬
nistère des finances.
En Ce qui concerne les notaires, des per¬

missions de trente-cinq jours leur seront
accordées.
Par mesure générale, les intéressés de¬

vront' présenter leurs demandes non au mi¬
nistère des finances, mais directement, par
la voie hiérarchique, à leurs chefs de corps
ou commandants de dépôts.

L'Officier de service

WEuvKE.doô
LA DEMANDE D'ARMISTICE

LA VIE LITTÉRAIRE
***-.

Aujourd'hui aura lieu à l'Hôtel Drouot la troi¬
sième et dernière partie de la vente, après dé¬
cès, de la bibliothèque de M. Le Petit, ancien
libraire.
Le numéro îc plus intéressant du catalogue

est à coup sûr le 2739, manuscrit fiu Livre d'A.
mour (1843). Ce manuscrit a -servi sans doute
pour l'impression. Il contient des notes, des ad¬
ditions àt des Corrections de la main de Sainte-
Beuve ; il renferme en outre une pièce de Vers
inédite-
On mettra ensuite en vente une collection de

petites revues symbolistes et autres', qui n'était
pas 1a, portion la moins curieuse de la bibliothè¬
que de M. Le Petit. Ynioi tous îcs titres qui fi¬
gurent au catalogue : Le. Centaure, La Conque,
Le Décadent, Ecrits pour l'Art, Gazette anecdo-
tique, Les Grimaces, d'Octave MirbeaU, La hu¬
ne France, Lu Jeunesse, UHydropathé, La
Pléiade, La Plume, La République des Lettrés,
Revue d'aujourd'hui, Revue des Romans, Re¬
vue du monde nouveau, Revue fantaisiste, La
Revue indépendante, La, Revue moderniste, Re¬
vue U'agnéricntie, Le Scàpih, La, Vogiiei,

L_— —-—

La Bourriche, 14, Fg. St-Martin, livre colis 2 kg-
poisson fraisettra contre tnandat net 4,60, merlan,
gode, friture, etc. ; 7 fr„ maquereau, raie, rouget ;
16 fr., scie, turbot, bafbue.

L ensemble de la presse du soir émet sur
les propositions gormano-arastro-trarquesdes
opinions nettes, catégoriques, intransigean¬
tes, aussi défavorables que possible à toute
tractation. Pour le Temps, l'Allemagne n'a
qu'un but : nous faire tomber les armes des
mains ;

Puis, quand on aurait cessé de combattre,
quand las troupes allemandes auraient repris
haleine, quand îô gouvernement impérial serait
populaire et fort, les plénipotentiaires allemands
mineraient et renverseraient une à une les pré¬
tendues bases de la négociation,
Les régions envahies leur serviraient d'otages.L Alsace-Lorraine ? « Venez la prendre », di¬

raient-ils. Nous discuterions sous le poids d'Un
terrible chantage. Le sang que nous avons versé
aurait coulé en Vain. Les Alliés sê reprocheraient
mutuellement leur déception. Il laudratt recom¬
mencer la guerre — et dans quelles conditions T
Ou bien il faudrait signer Une paix désastreuse
— et pour combien de temps ?
Comme on comprend que l'état-majof de Guil¬

laume il ait approuvé la politique du prince
Max 1 Mais le nouveau chancelier et ses deux
aides de camp, Ludendortf et Scheidémann, ont
eu tort d'attribuer tant de naïveté au pésidént
Wilson.
La même pensée, scrus orne autre forme,

se retrouve aux Débats, dans l'article de M.
Gauvain ;

En ce qui concerne l'armistice, la manœuvre
germano-tourànienne est trop grossière. La Bul¬
garie a capitulé, la Turquie est mise hors de
combat, PAutriche-Hongrie est disloquée et l'Al¬
lemagne se voit Obligé» de retirer de Rouma¬
nie et de Russie de forts contingents pour dé¬fendre ses frontières do l'Ouest. La suspension
des hostilités profiterait donc exclusivement à
nos ennemis. NOUS ne pourrions l'accepter qu'à
des conditions hous offrant, les mêmes avan¬
tages que la continuation de l'avance victorieuse
de nos troupes, et constituant à la fois une
sanction morale pour le passé et une garantie
pour l'avenir. Ce serait l'évacuation totale dés
territoires occupés par nos ennemis en Belgi¬
que, au Luxembourg, en France, en Italie dans
1 ancien empire russe, çn Roumanie, en Bulga¬
rie, en Serbie et au Monténégro. Sans douta le
gouvernement allemand jetterait -1er, l-.icts cris
devant cette prétention. Mais celle-ci n'est point
trop forte. Lès AlMés soht en mesure d'obtenit
prochainement par leâ armes ItsvaCufttion des
territoires en question. A défaut d'armistice gé¬
néral, la Turquie fera, certainement, de gré ou
de force, une paix séparée La Roumanie, libé¬
rée de la plus grande partie des garnisons àus-
troâllemandes, rentrera en lice à nos côtés.

Les conditions possibles
A VIntransigeant, M. Bàilby né se côn-

tèhte pas de nous conseiller la prudence. <1
va jusqu'à indiquer les conditions concrètes
auxquelles la conclusion d'un armistice se¬
rait possible, et ces conditions sont naturel¬
lement très dures pour nos ennemis :
Un seul moyen semble nous être offert d'ê-

proûVer le plus ou moins de sincérité ' de nos
adversaires. L'armistice demandé par eux est
Une mesure d'ordre militaire. .Elle est donc du
ressort des chefs qui commandent et qui ont la
responsabilité de mener leurs soldats jusqu'au
succès final. Ce que la décision du général Fran-
chet d'Ësperéy a obtenu des Bulgares, il appar¬
tient au maréchal Foch et au conseil interallié
de Versailles dè lé demander à l'Allemagne.
Fendant que lés hostilités continuent plus ser¬
rées que jamais de lo. part de nos troupes en¬
flammées par leurs victoires, est-ce que le com¬
mandement de l'Entente n'a, pas le droit de dic¬
ter les conditions qii'îl pose à l'armistice, pour
que celui-ci soit efficace : Évacuation de ta Bel¬
gique et des département.1: (tançais, territoires
envahis. EVàcUàiiôh de VAlsacé-Lûrrainé. terri¬
toire contesté remisé entré les mains de notre
autorité militaire de certains points stratégiques
en terré àilêmàïïdê.
De deux choses l'uhé : où l'Allemagne ac¬

ceptera, ou elle refusera. .

Si l'e.nnemii accepte, c'est qu'une bonne foi
réelle l'anime ; et dès lors, l'armistice peut être
signé ; lés négociations peuvent s'engager.
Si l'ennemi refuse, lé piège se déVôile, la ma-

nœuvre est déjouée ; et nos opérations militai¬
res — qui n'ont pas cessé Uii seul jour «- n'en
continuent qu'avec pltiS d'ardetir.

Opinions moins tranchées
A l'Hcurë, M, Sembàt déploie la plus bril¬

lante adressé. Il en, ressort que, si M. Béni-
bat était à la placé de M. Clemenceau, il se¬
rait bien embarrassé..
Il dégage d'abord le bénéfice moral que

nos ennemis eu tendent tirer de leur deinàrn
rte d'nrifiistice :

La triplé demande tfàfmisttce et de paix d,
sans nul doute, pour but immédiat d'empêcher
la Turquie d'imiter lès Bulgares. On sentait im¬
minente ia démarche ottomane, l'Autriche elle-
même pouvait incliner à suivre îo mouvement.
Le gouvernement allemand par la proposition
commune ou président Wilson, empêché là dis-

I i

location immédiate et maintient provisoirement
le faisceau de ses alliances.
Cette initiative retentissante sert en second

lieu lés desseins de l'empereur Guillaume, dont .

nous avons signalé IjeHoi t énergique pour grou¬
per derrière lui tout ce peuple allemand qui se
trouble èt s'inquiète. ,

Si l'offre d'armistice était repoussée dédai- „

gneusement, comme l'ont été les offres autri¬
chiennes, l'empereur Guillaume se retournerait
vers son peuple en lui Criant que les Alliés nd
veulent point la paix, mais la. destruction cfe
l'Allemagne, et qu'il faut se défendre jusqu'à
la mort.

M. Sembat envisage ensuite de près les
possibilités d'armistice. Voyons, n'y aurait-
il pas moyen de s'entendre ?
Si l'armistice n'avait d'autre intérêt, pour les

Allemands, qu'un intérêt stratégique, s'il devait
leur servir à suspendre notre offensive générale,
éai leur permettant de rassembler des renforts
et d'améliorer leur ligne de résistance, personne,
chez nous, ne se prêterait à. leur calcul. Mais
il est impossible de trouver des garanties. L'ar¬
mistice n'a pas été accordé sans garanties aux
Bulgares. Les Empires centraux prouveraient,
leur bonne foi èt la sincérité, de leur désir de
paix en acceptant d'évacuer lés territoires fran¬
çais et belge qu'ils occupent actuellement.

De notre côté, comme l'armistice ne doit non
plus, nous procurer aucun avantage militaire,
nous pourrions nous engager à ne les -point
poursuivre, et nos troupes s'arrêteraient à 1?
limite fixée par le président Wilson.
Au Rhin, alors ? .

M, Sembat a tort de ne pas préciser. C'est
là le point important.
Quant à M. Paul-Meunier (Vérité), sa ré¬

serva est absolue :

Cette dépêche sensationnelle est la suite im¬
médiate de la séance historique du Reichstag,
où pour la première fois un gouvernement par¬
lementaire issu de l'Assemblée et comprenant le
chef du parti socialiste, s'est présenté devant ta.
Parlement impérial. Le chef de cc gouvernement
nouveau, le prince Max de Bade, a fait ses dé¬
buts devant la Représentation nationale en dé¬
clarant, au nom de l'Allemagne et do ses. alliés,
qu'il acceptait les quatorze articles du traité do
paix do M. Wilson.
Le chancelier catholique est-il sincère ? A-t-il

fait des réserves ? A-t-il donné pleins pouvoirs il
l'Autriche pour agir en son nom 1 Nous n'en
pouvons rien dire encore, n'ayant aucuns dé¬
tails
En tout cas, voilà pour la première fois, de¬

puis quatre ans, la grande question posée de¬
vant l'Humanité.

LE CONGRÈS SOCIALISTE

Les propositions ennemies d'armistice et
de paix donnant aux délibérations du con¬
grès socialiste tofie importance imprévue.
C'est ce que M. Cachin (Heure) sept très
bien èt qu'il essaiô de faire comprendre à
ses damaratios :

Nous arrivons à un moment où les idées, pour
lesquelles notre pays a consenti de si épuisants '
sacrifices, Semblent à la veille de .triompher.
Four en assurer la réalisation, pour empêcher
que ilôs conditions de paix démocratique et du- .

fable ne soient viciées par le plus détestable
esprit de conquête, l'unité d'action de notre parti
devient le devoir impérieux. Et il ne saurait être
question d'Une Unité de juxtaposition et pure¬
ment, extérieure, mais d'une foi commune, d'une
confiance et d'une solidarité effectives, bref, d'u¬
ne forte Unité morale.
Serons-nous assez sages pour le .comprendre

et pour accomplir les sacrifices réciproques qm
s'imposeront ? Saurons-nous regarder hors de la
salle exiguë de no-s délibérations, oublier nos
querelles de mots et de virgules, et voir dun
œil clair là situation présente de 1 univers .
Bref êèrôlis-nous Une secte ou un grand parti
politique auquel appartient 1';avenir ?
Nos déchirements et nos disputés, si s per¬

sistent écarteront de nous tous les travailleurs,
dégoûtés- do notre inaction et de nôtre incapacité
à Voir loin et clair. Quel dommage si nous
nous refusions d'apercevoir ces résultats de nos
discussions stériles ! Niais nous sommes nom¬
breux qui avons foi dans le bon sens et l'émOUT
du parti de la grande majorité de nos cama-
rades

l'Apprenti
.— — —i-i-

1STaissanc®

Ginette Bracquêrnoiit annonce à son papa,
cycliste ara 85" d'infanterie, qu,e son peti'
frère Bernard est arrivé samedi 5, à minrait.
et que tout le monde va bien.

--<>-•♦■ ,

BREF
Un Tu DëUm. — A l'occasion de la délivrant

de la Macédoine un Te Deurn a été chanté hic
malin en l'église grecque de la rue Georges-Bizci
Mouvement judiciaire. — Une série de notnina

lions à la Cour d'appel dé Paris et dans dîné-
rentes justices de paix, de Paris où de sa ban¬
lieue parait à l'Ôfficiél.

Feuilleton de U'CSU^RE
dra lundi 7 octobre 1918. —- N° 18.
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(Scènes de la vie de Montmartre)
Par FRANCIS CARCO

Deuxième partie
CHAPITRE XIII

(Suite)
~~ Mais pourquoi ? pourquoi ?
L'Amiral hocha la tête.
'ta-Les poètes, commença-t-il.
Hènê l'interrompit :
"T H ne fjch&it rien... (

C'est ce VAiô j'allais dire, poursui¬
vi le compagnon de Mlle de Beauchas-te. Son oisiveté t'a perdu.
~~ Ce n'est pas cela, dit la jeune fille,
ta" Que serait-ce 1
Elle haussa les épaules. Pouvait-elle

•CP.ondre ? Pouvait-elle savoir ? et n'en
«fit-elle pas arrivée à douter que, pris
' un soudain accès de folie, Coquelet
fût jeté à la Seine ? Elle frémit. L'a-

cr ur l'éo&rait. Il lui donnait l'Mrreufelle-même, de sa jeunesse, du temps
Passé et de Montmartre, où naguère,
VUs la tonnelle des bistros, elle s'aban-
ûnait en fermant les veux aux Çâ-
'ss68 de Maurice qui lui débitait des
.Mr-nts, quand il né la pressait pas
leridrêment contre lui.

Ces souvenirs brisaient île cœur de la
jeune fille. Tristement, elle constata :

— Les hommes sont tous,,.
— Pas tous ! se permit d'affirmer

l'Amiral.
— Vous êtes ridicule, dit Irène avec

conviction et, d'un joli mouvement du
visage, elle leva les yeux au plafond,
tandis que l'Amiral, à bout de patience,
appelait le garçon et lui donnait un
pourboire magnifique.

CHAPITRE XIV

Pendant ce temps, Maurice, qui avait
absorbé une quantité d'apéritifs, s'éton¬
nait de se trouver seul.
— Où êtes-vous ? demandâ-tr-il à Bal-

thazar.
Il avait passé la nuit dans un hôte)

médiocre et mal fréquenté du boulevard
et, comrnè il lui restait en poche Uiie
dizaine de francs, il s'était promis au
réveil de tirer au clair toute cette his¬
toire insensée dont il souffrait pins
qu'il n'aurait voulu le reconnaître.
Cette journée fu£ longue pour lui,

mais comme il avait fait lo serment de
ne pas rentrer à Montmartre- avant
d'avoir pesé le pour et le contre de
l'aventure, il reprit lé chemin du bar
où, la veille, il avait passé de longues
heufès.

Là Où ailleurs ! éê dit-il.
Il fut bientôt dans la salle étroite et

longue du débit où des gens du peupié
s'offraient de savoureuses tournées.
Un objet attirait Maurice dans ce bar.
C'était, juchée sur un socle éh pic-lit-

pin, une danseuse dé cire, grandeur
nature, qu'on faisait évoluer en glissant

une pièce de deux sous dans Ufflè fente
pratiquée sur'une des îacés du socle.
Les deux bous tombaient. La machine
se mettait en branle au son grêle d'une
musique vieillotte d'Opéra et la dan¬
seuse commençàit de se mouvoir à pe¬
tits coups saccadés et gracieux. Maurice
ia contemplùit. Elle tournait aU-dessus
ejes buveurs. Son visage maquillé dé ro¬
se et de bleu, ses bras nus, sa gorge, ses
jambes bien prises le plongeaient dans
une sorte de stupeur où il recouvrait,
progressivement, l'usage de ses sens et
de ses pensées. Lés gens dè l'endroit
s'en amusaient. Lui devenait horrible¬
ment triste. La musique jouait...
Il n'arrêtait pas dè la faire jouter et

il n'arrêtait- pas de boire non plus, si
bien qu'il finissait par imaginer qu'en¬
tre cette danseuse.dê ciré èt lui-même
s'établissait un lien perfide. Il était
cette poupée gracieuse, car elle éveillait
dans son cœur une tragique itnege de
son destin. N'ailait-il pas, comme elle,
ir.&ensiblë h tout, élever au-dessùs du
monde des gestes inutiles '? Elle était la
beauté pour beaucoup... La beauté !
Maurice en avait Un frisson d'ndrreur
et de pitié et il buvait encore pour Ou¬
blier que, comme cette malheureuse
image offerte à l'admiration d'Une foule
pesântê, il n'était pas d'endroit, ni de
jour, ni d'heure Où il ne serait seul.
C'est alors qu'il appela BalthaZâr une
Cûiide f

dit point.
Maurice n'eut pas là force d'insister.

Il sortit.
— Où m'avez-voùs conduit ? gémis¬

sait-il

>rs ou

seconde fôis. Et Bàltfiâzàf né lui répôn-

Mais parce qu'il était jeune, le pôètê
s'imposa d'être au-dessus des circons¬
tances et il i'eprit, encore qu'il n'eût pas
débrouillé le fil de ses pensées, le che¬
min qui lui restait à parcourir poiir re¬
gagner Montmartre à pied.
Il marchait lentement. La nuit lui

paraissait exquise. Sur le boulevard,
des couples s'attardaient. Il voyait des
filles s'offrir aux passants avec Une au¬
dace paisible. Les agents lie s'en occu¬
paient pas et dans les bars, dont lés
portes étaient ouvertes, des clients en
casquette buvaient et regardaient
dehors.
Maurice était frappé du calme qu'il

rencontrait partout. Mais, étâit-ce du
calme ? Il ne le croyait pas. 11 devinait
dans les expressions contenues des vi¬
sages, des attitudes et des paroles, dont
dés fragments lui parvenaient âUx oreil¬
les, une détresse singulière qui lui don¬
nait à réfléchir. '
La nuit étincelait. Des lumières illu¬

minaient le ciel qui versait la sienhe
à la terre avec Une, froide indifférence et
les trottoirs étaient éclairés de grandes
lueurs blanches qui tombaient des pha¬
res électriques. Maurice marchait tou¬
jours. Onze heures somiaient. Il sou¬
pira :
— Mon Dieu, jè n'aurai pas la fdree

de résister à là ténlatiôn dè revoir Irè¬
ne, de la reprendre, dè l'aimer en¬
core... Suis-rjetalofic le dernier des hom¬
mes ?

Alors, MaUrice entendit la méchante
voix de Eatthazâr l'éncourager.

— Je vous aiderai, dis'aii là voix.

Coquelet se défendit :
— Non... laissez-moi... supplia-t-il...

Je ne Veux plus... vous m'entendez ?
Partez... Oh 1 ne me tourmentez pas-
plus longtemps...
Balthazàr répondit simplement :
— Le puis-je ?
— Vous le pouvez répliqua Maurice.

Noir, fit avec Un accent morne et
cruel son invincible compagnon. Cela
n'est plus possible. Ne vous lamentez
pas inutilement. Vous n'avez pas en¬
core commencé de souffrir . %
— Irèfie ! appela ié jeune homme.
— Elle ne vous entend pas.
— Savez-voûte ce qu'elle fait ? deman¬

da Coquelet.
Balthazar répondit :
— Irène n'est qu'une femme, faible et

sensible... Elle vous aimait-
— Je l'aime encore soupira Maurice.
— Pourquoi Pavez-vous quittée ? ri¬

cana l'esprit. Ah ! jeune homme... jeune
homme.. Et vous voulez ?'

— Je ne veux qu'elle !
— Pardon, assura Balthazar..... Vous

vous trompez, ne voUliez-Vous pas au¬
trefois souffrir?
Coquelet fie répondit pàs.
L'aUtie reprit : \
— Vous ne sauriez choisiir praire

heure. Elle arrive, et,..
— Je vous suivrai dit alors le poète.
11 lirait là jambe et baissait la tête.

Dans son visage, ses yeux brillaient do
fièvre. Sa gôrge étàit sèche et ses habits,
qu'il n'avait pas brosse^ depuis deux
jours, h» donnaient une apparence lâ¬
cheuse, 9ès manchettes étaient sales.

(A suivre.)



LA POLITIQUE DE MAX DE BADE

LE PROGRAMME PARLEMENTAIRE
du mm gommint allemand

Amsterdam, 6 octobre. — Le Berliner Ta-
geblatt donne le texte ci-dessous du pro
gramme des partis de la majorité du Reichs-
tag, qui forme la base de la politique du nou¬
veau gouvernement :

1° Adhésion à la réponse du gouverne¬
ment impérial à la note du pape du 1er
août 1917 ;
2° Déclaration que nous sommes prêts à

faire partie de la Société des Nations, en
accord avec les principes suivants, savoir :
La Société comprendra tous les Etats et

sera basée sur l'idée de l'égalité pour tpus
les peuples. Soin, but est de sauvegarder la
paix durable, l'existence indépendante et le
libre développement économique de tous les
peuples.
La Société des Nations, avec toutes ses

ressources, protège les Etats qui en font
partie dans l'exercice des droits qui leur
sont garantis par la Société, laquelle recon¬
naît leurs possessions et exclut tous les trai¬
tés spéciaux opposés aux buts de la Société.
Les fondements de la,Société des Nations

sont compréhensifs et comprennent : l'ex¬
tension du droit international, l'obligation
réciproque des Etats die soumettre à uin trai¬
tement pacifique tous les conflits qui ne peu¬
vent êtpe résolus par des moyens diplomati¬
ques, la réalisation du principe de la liberté
des mers, un accord relativement au désar¬
mement simultané et générai sur terre et
sur mer,la garantie de la porte ouverte pour
les relations économiques, civiles et légales

. entre les nations et l'extension internatio¬
nale de la législation socialiste et de la pro¬
tection des travailleurs.
3° Une déclaration, -qui ne soit pas sujette

à objection, relativement a la restitution ae
la Belgique et à son indemnisation ;
4° Les traités de paix conclus jusqu'ici ne

doivent former aucune entrave à la conclu¬
sion générale de la paix.
Dans les provinces baltiques, en Lithua-

nie et -en Pologne, des assemblées populai¬
res doivent être constituées aussitôt que pos¬
sible sur d'e larges bases. Ces Etats, où on
doit créer une administration civile dès
qu'il sera possible, régleront leur propie
constitution et leurs relations avec les peu¬
ples voisins ;
5° Etablissement d'un Etat fédéral indé¬

pendant (Selbstaendigen) d'Alsace-Lorraine
tvec autonomie complète correspondant à la
tiemainde d'une assemblée populaire par
II'Alsace-Lorraine ;

6° Réalisation sans retard de 1-a réforme
électorale prussienne ; et pareillement, on
s'efforcera d'e faire aboutir une réforme ana¬

logue dan sles Etats fédéraux où elle n'exis¬
te pas encore ;
t 7° Coordination, du gouvernement impé
rial et appel aux représentants du gouver¬
nement et du Parlement, iponr réaliser une
politique impériale uniforme. Observation
stricte die toute responsabilité constitution¬
nelle. Abolition de toutes inetituHons mili¬
taires servant à exercer une influence poli¬
tique ;
8° En vue de la protection de la liberté in¬

dividuelle, du droit d'association et de la
liberté de la presse, les ordonnances concer¬
nant l'état de siège seront amendées immé¬
diatement et la censure restreinte aux ques¬
tions des relations avec les gouvernements
étrangers, aux questions de guerre, -de -stra¬
tégie et de tactique, aux mouvements de
troupes et à la fabrication du matériel de
guerre.
Etablissement d'un département de con¬

trôle politique pour toutes mesures prises
en raison de l'état die siège.

Les conférences à Berlin
Zurich, 6 octobre. — On apprend que le

iprince Max de Bade a débattu le texte de
"son discours avec le docteur Soif, le nou¬
veau secrétaire d'Etat aux affaires, étrangè¬
res, et c'est pour cette raison que la séan¬
ce du Reiclistag, qui devait s'ouvrir à une
heure, n'a commencé qu'à cinq heures.
Le maréchal Hindenburg a quitté Berlin

dans l'après-midi du 5 pour rentrer au
G. Q. G.
L'empereur a ienu dans la même murnée

une série de conférences importantes au pa¬
lais de la Chancellerie et il a reçu commu¬
nication d'u -nrapport du G. Q. G.
La constitution du nouveau Cabinet
Zurich, 6 octobre. — La constitution du

nouveau gouvernement du prince Max de
Bade se complète peu à peu.
La Germdnia annonce que M. Walraff, se¬

crétaire d'Etat à, l'intérieur, sera remplacé
par M. Boll, député au Reichstag et au
Liandta'g, qui appartient au parti du centre.
La Gazelle de l'Allemagne du Nord indi¬

que également que le comte de Radowitz,
chef de lâ Chancellerie impériale, abandon¬
nera son poste. Son successeur n'est pas en¬
core désigné.

CE QUE PENSE LE PRINCE DE BADE
Un document

Londres, 6 octobre — Une personnalité
importante a pu prendre connaissance d'une
lettre adressée par le prince Maxe de Bade,
après son discours du 14 décembre 1917, au
prince Alexandre de Ilahenlohe. Ce docu¬
ment jette un jour singulier sur la menta¬
lité et sur le caractère dm nouveau chance¬
lier de l'empire.
Dans quelle mesure et comment le prince

Max de Bade entend le libéralisme ? On en

jugera^par la phrase suivante :
Les journaux de gauche m'assomment de

leurs louanges, quoique cependant j'aie as¬
sez nettement stigmatisé le mol d'ordre de
la dém.ocralie et toutes les formules dos
théoriciens politiques, y compris celle du
parlementarisme.
Plus loin, le prince die Bade ajoute :
Prendre l'ennemi à la gorge, se moquer

de l'attitude de justifier qu'il affecte dans
les questions de responsabilité de la guerre
et dans celles intéressant la démocratie

étaient devenus pour moi un véritable be¬
soin...
D'antre part on sait que, dans sa décla¬

ration d'hier, le nouveau chancelier a fait
sien le programme des partis de la majorité
sur laquelle il s'appuie,programme qui com¬
porte « une approbation sans réserve de la
résolution de paix du 17 juillet 1917 ».
Pour apprécier la sincérité die son évolu¬

tion, il suffit de se reporter à l'opinion que
le prince Max de Badie exprimait sur ce su¬
jet à la fin de sa lettre :
Naturellement, moi aussi, écrivait-il, je

souhaite la plus large exploitation politique
de nos succès militaires ; moi au je suis
l'adversaire de la résolution de paix abomi¬
nable, fruit de la peur, et je désire que nous
obtenions les réparations les plus amples,
de quelque forme qu'elles soient, pour nous
épargner l'appauvrissement après la guerre.
Mon point de vue ne coïncide pas, je crois,

tout à fait avec le tien, car je continue à ne
pas être partisan que nous disions au sujet
de la Belgique plus que nous n'en avons
déjà dit. Nos ennemis en savent déjà assez.
Nous avons affaire à un adversaire rusé et
expérimenté, qui est l'Angleterre ; et la Bel¬
gique est le seul objet de compensation. Il
en serait autrement, si les conditions prén¬
iables d'une paix solide existaient déjà,mais
ce n'est pas le cas, puisque M. Lloyd Geor¬
ge et M. Clemenceau ont rompu les ponts.

LE COMTE BURIAN
affirme

la solidarité des Empires centraux
Zurich, 6 octobre. — Les journaux de

Vienne reproduisent des communications
faites par le ministre des affaires étrangè¬
res aux députés allemands sur la situation
extérieure et militaire :

» Dans aucune circonstance, a dit le com¬
te Burian, on ne peut douter que la monar¬
chie procédera dans toutes les questions
d'une façon absolument solidaire avec l'em¬
pire allemand. Toutes les mesures exigées
par notre sécurité dans les Balkans sont
prises. Quant à la question polonaise, les
négociations qui ont liteu à Berlin pren¬
nent un cours favorable, sans solution aus¬
tro-polonaise. »
M. Burian a accentué de neuveau que le

bruit au sujet de l'incorporation projetée
de la Bosnie-Herzégovine en Hongrie est
faux, que l'on discute seulement l'annexion
de oes deux provinces à la Hongrie comme
corps autonome.

—— -*+».

LA DÉNONCIATION
du traité de Brest-Litovsk
Stockholm, G octobre. — Un radioté lé-

gramme du gouvernement bdlchevik a fan
savoir qu'à une grande majorité il a dé¬
claré inopportun de dénoncer le traité de
Brest-Litovsk avec l'Allemagne.

L'OPINION RUSE A PARIS
Peut-on voir, dans la dépêche annonçant

qu'à la suite de l'occupation de Bakou par
les Turcs le gouvernement russe aurait dé¬
noncé le traité de Brest-'Litovsk, une preu
ve que les bolcheviks auraient enfin atteint
à une exacte conception des intérêts de 'a
Russie ? La réponse qui nous a été faite
dans les milieux russes de Paris est unar.o
metment négative. Une personnalité russe
qui occupa avant la guerre en Russie une
haute situation, et à qui il a été donné d'être
renseignée, autant que la difficulté des com¬
munications le permet, sur la politique des
bolcheviks, nous a déclaré notamment :

—■ Deux raisons nous incitent à ne vu;
dans la protestation du gouvernement du
Soviet qu'une nouvelle manifestation de son
incohérence. Nous fierons remarquer tout
d'abord que la dépêche annonçant que les
bolcheviks dénoncent le traité de Brest-Li¬
tovsk est antérieure à celle qui annonce que
les Allemands, d'accord avec le gouverne¬
ment de Moscou, se sont emparés du cuira's-
sé-dreadnought russe Wolia et die plusieurs
autres unités.
—« Il y a lieu ensuite dè ne nas oublier que
les bolcheviks ont, à diverses reprises, "ex¬
primé déjà leur volonté de ne pas se sou¬
mettre à l'Allemagne, ce qui ne les a pas
empêchés de faire preuve d'une grande conu
plaisance dans l'exécution des dispositions
du traité. Il suffira die rappeler que maintes
fois depuis la signature de ce trait,é les bol¬
cheviks ont annoncé la constitution d'une
armée destinée à reprendre la guerre contre
les Austro-Hongrois. Ils firent même à ce
sujet des propositions aux missions alliées
en Russie. Leur attitude à l'égard de l'Alle¬
magne n'a pourtant jamais changé.
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PREMIERE JOURNÉE DE CONBRÈS

LES SOCIALISTES
envoient un message

au président Wilson
Le Congrès national du Parti socialiste

s'est ouvert, hier matin, dans la grande
salle de la Bellevilloise. Affluence énorme
de délégués. Il était bien, certain que la pro¬
position d'armisfiâe-'aurait sa répercussion
immédiate sur les travaux du Congrès. Et,
en effet, dès le début de la séance, le ci¬
toyen Marcel Cachin, président, prit la pa¬
role pour proposer aux délégués de voter
une adresse qui ferait connaître au prési¬
dent Wilson l'opinion du Parti socialiste
français sur la question.
Il fut Jonc convenu qu'une commission

s'emploierait sans retard à rédiger un texte
qui serait soumis, dans le courant de l'a¬
près-midi, à l'approbation des congressis¬
tes.
A cinq heures exactement, l'accord s'é-

tant fait entre les commissions, le citoyen
Mavéras vint lire à la tribune le message
dont voici le texte intégral :
Le Parti socialiste français, à la première heu¬

re de son Congrès national, s'est trouvé en pré¬
sence de la proposition adressée au président
Wilson par les Empires centraux et la Turquie,
d'un armistice général immédiat et de l'ouver¬
ture de négociations de paix.
Le Parti enregistre ■ avec joif.ee nouveau ré¬

sultat de l'effort soutenu et des sacrifices con¬
sentis depuis des années par les admirables
soldats des démocraties alliées. Il y voit égale¬
ment le signe annonciateur d'un revirement d'o-
pin'mn, qui doit amener les peuples ennemis à
la claire notion du droit et de la liberté.
Aussi te Parti estime-t-îl que, tout en exigeant

les garanties diplomatiques et militaires indis¬
pensables, les gouvernements alliés ont le devoir
de ne pas repousser dédaigneusement, et sans
discussion, une pareille proposition, qui consti¬
tue, en fait, une ouverture sérieuse de négo¬
ciations.
Le Parti se félicite, à cet égard, que ce soit au

président Wilson que la 'proposition ait été
adressée. Dès maintenant, il la considère com¬
me une victoire certaine des démocraties ; le
gouvernement de VAutriche-Hongrie d'abord
s'est trouvé réduit à accepter comme base de
discussion les quatorze propositions formulées
le 8 janvier 1918, devant le Congrès des Etats-
Unis ; bien plus, le chancelier allemand, tout
en ne parlant encore que d'une entente com¬
mune pour l'autonomie de VAlsace-Lorraine, a
enfin reconnu, pour l'a première fois, nue cette
question était de droit international, et, d'autre
part, en présentant son nouveau gouvernement
comme issu de la représentation populaire et
agissant d'accord avec elle, il a également, en
fait, reconnu que, pour l'établissement et la du¬
rée de la paix, les divers F.tats devaient se don¬
ner les uns aux autres des garanties mutuelles.
Il importe que ce premier effort vers les so¬

lutions démocratiques soit complété. Le Parti so¬
cialiste est résolu à exiger une action vigoureuse
en ce sens.
Le 27 septembre dernier, le Président Wilson

a reconnu que « les Assemblées et les Associa¬
tions de toute espèce composées de gens du peu¬
ple et de travailleurs, ont demandé presque cha¬
que fois qu'ils se sont réunis et demandent en¬
core tous l'es jours, à toute occasion, que les
chefs de leurs gouvernements leur déclarent en
toute franchise quel est le but qu'ils poursui¬
vent et quelles conditions ils prévoient pour le
règlement final ».
Le Parti socialiste rappelle qu'en effet il a

toujours pressé le gouvernement français d'a¬
gir selon les vues du président Wilson et que,
récemment encore, à la Conférence socialiste et
ouvrière interalliée de Londres, A a, pour sa
part, renouvelé son adhésion entière aux mé¬
thodes de la diplomatie positive et publique,
ainsi qu'aux quatorze propositions formulées le
8 janvier 1918.
Aussi, le Parti s'associe-l-il plus que jamais à

toute action du président Wilson qui aura pour
but « de donner satisfaction à la masse qui lutte
et qui a le droit, plus que tout autre, d'avoir une
réponse ne prêtant à aucun malentendu ».
C'est, par cette politique que le Parti socialiste a

conscience, comme le président Wilson, de tra¬
vailler à la réalisation rapide de la paix juste et
durable.

Aujourd'hui, débat sur la politique géné¬
rale : il est à prévoir que l'a belle unani¬
mité d'hier sera fortement compromise.
C'est encore l'opinion unanime des délé¬
gués.

«i»

Menace de crise ministérielle
en Espagne

Les journaux de Madrid présentent la si¬
tuation du ministère de coalition du 21 mars
comme grave, à la suile de divergences e"-
tre M. Alba, ministre de l'instruction publi¬
que, et ses collègues conservateurs, sur la
question de l'a-ugmentation 'de traitement
des instituteurs proposée par le ministre. La
question semble bien mince, à côté d'autres
questions intérieures et extérieures posées
devant le cabinet, pour justifier à elle seule
une crise gouvernementale dans les circons¬
tances actuelles
Quoi qu'il en soit. M. Alba a déclaré à M.

Maura qu'il attendait le retour du roi à Ma.
drid pour donner irrévocablement sa démis
sion.

-•«*>-

FERDINAND BOTANISTE

Baie, 6 octobre.— Le Isar Ferdinand vient
d'arriver à Vienne. A son passage à Buda¬
pest, le souverain détrôné a déclaré au con¬
sul de Bulgarie qu'il avait l'intention de se
livrer à ses travaux favoris, notamment à
l'étude de la botanique.

L'ASSAUT DES ALLIÉS

LES TROUPES FRANCO-SERBES
poursuivant les Austro^Allemands

se sont emparées de Vranja
Communiqué de l'armée d'Orient du 5 oc¬

tobre. — Après une poursuite, énergique des
forces aiuflro-allemandes qui se retirent èn
désordre vers le nord, les troupes franco-
serbes se sont emparées de Vranja.
Elles ont (ait plusieurs centaines de pri¬

sonniers et capturé quelques canons et des
mitrailleuses
En Albanie, nos éléments continuent leur

proqression. Dibra a été occupée par les
Serbes.
Commandement suprême, 6 octobre. —

Nos avant-gardes, bien que contrariées par
le mauvais temps, qui rend les routes diffi¬
ciles, ont progressé sur la route d'El Ras-
san et ont atteint Lidas.

L'AVANCE JBRITANNIQUE
Communiqués britanniques du 6 octobre

(après-midi.) — Des combats opiniâtres se
sont poursuivis pendant toute la journée
d'hier à Montbrehain et à Beaurevoir.Après
avoir pris le premier de ces villages de bon
ne heure dans la matinée, y faisant cinq
cents prisonniers, les troupes australiennes
furent violemment contre-attaquées. Per¬
dant le reste du jour, l'ennemi, mettant en
ligne de nouvelles réserves, fit des efforts
répétés pour reprendre le village.Toutes ses
attaques furent repoussées, et au cours du
combat, ses troupes subirent de lourdes
pertes, notamment diu fait des tanks britan
niques, qui causèrent de grands ravages
dans son infanterie. Le village reste entre
nos mains.

, La possession de Beaurevoir ne fut pas
moins vivement disputée et resta longtemps
douteuse. L'ennemi, sérieusement renforcé,
n'épargna aucun effort pour conserver cette
localité. Après avoir livré pendant toute la
journée un combat très âpre au cours du¬
quel elles réalisèrent quelques progrès, les
troupes anglaises attaquèrent à nouveau
vers le soir et enlevèrent le village, portant
leurs lignes nettement à l'est et au nord-est
Au nord de Beaurevoir, nos troupes ovi

pris Aubencheul-au-Bois el se sont établies
sur les hauteurs se dirigeant au nord vers
Lesdins.
Nous avons fait plus de mille prisonniers

au cours des opérations d'hier au nord de
Saint-Quèntin.
Sur le reste du front, rencontre de pa¬

trouilles et d'avant-postes en différents sec¬
teurs.

(Soir.) — Nous -avons légèrement amélio
ré nos positions, au cours de -combats lo¬
caux, au sud-est et au nord d'Aubencheiui-
au-Bac.
Au nord de la Scar.pe, nos troupes se s'ont

emparées de Fresnoy et sont établies sur la
lisière est de ce village.
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LES AMERICAINS
continuent leur progression
Communiqué officiel américain du 6 oezo-

bre (21 heures.) — Au cours de la journée,
nos troupes ont légèrement progressé.
Entre la Meuse et le bois des^Ogons, d'o¬

piniâtres engagements d'infanterie se sont
déroulés. Plus à l'ouest, de violents com¬
bats d'artillerie -et de mitrailleuses ont eu
lieu sans relâche, et partout on signale une
augmentation réciproque de l'activité d'à: •
tillerie.

Le communiqué allemand
Le communiqué allemand de cet après-

midi est très long. Comme il ne peut guère
enregistrer que des reculs, il fait un éloge
pompeux des régiments qui se sont distin¬
gués ces derniers jours.
Puis il enregistre que l'avant-dernière

nuit les troupes germaniques ont dû aban¬
donner le saillant entre Crèvéoœur et

Beaurevoir, sur le Canal, sur la ligne Ban-
te'ux-le-Catelet et les forces qui s'y trou¬
vaient ont été ramenées sur des lignes
d'arrière. Beaurevoir et Montbrehain sont
restés entre les mains des Alliés.
Nouvel aveu de repli.
« Continuant, dit Ludendorff, les mouve¬

ments commencés- le 3 octobre, à l'est de
Reims et de part et d'autre de la Suippe,
nous avons, l'avant-dernière nuit, évacué
les positions de Brémont et de Berry et oc¬
cupé des lignes d'arrière ; l'ennemi a suivi
dans le courant de la journée ; dans la soi¬
rée, nous étions en contact de combat, sur
la Suippe, de part et d'autre de la route
Reims-Neufchatel, près de Lavannes-
Eipoye-Poot-Favergeir et sur l'Arnes. »
Troisième aveu.

« A l'est d'Exermont, les Américains ont
réussi à avancer sur les hauteurs boisées
jusqu'à un kilomètre environ au nord de
cette localité. »
Les Alliés ont également pénétré dans le

bois de Tay.
Le communiqué allemand de cet après-

midi parle également des événements mili¬
taires qui se sont déroulés dans les Bal¬
kans et en Palestine.
Il dit :

» Nos troupes qui combattaient jusqu'à
présent de concert avec l'armée bulgare,
ont été retirées ; elles regagnent leurs
fronts de rassemblement. Elles ont pleine¬
ment répondu aux efforts qu'on leur a de¬
mandés et elles ont accompli des exploits
incomparables.

« Les bataillons» allemands qui combat¬
taient en Palestine à côté de nos fidèles al¬
liés turcs, en liaison avec les faibles forces
turques devant. la supériorité numérique
écrasante de l'ennemi sont en retraite au

delà de Damas vers le nord. »

Les Allemands défendront Lille
Nous ne pensons pas qu'il faille considé¬

rer la prise de-Lille comme un événement
imminent et certain devant résulter de
retraite de von Quast. Outre que la nouvelle
ligne allemande à l'est du canal préparée
df-miis plusieurs semaines offre un solide

obstacle à notre progression, l'ennemi s'ef.force de remédier aux conséquences fâohau-
ses de sa retraite involontaire en Flandre*
11 renforce son front de Menin et de Comi'
nés et nous dispute âprement Gheluwe, ce
qui démontre que la prise die Lille ne pour¬rait' résulter que d'un nouvel et sérieux ef¬
fort tenté par nous.

SUR LE FRONJ ITALIEN
Rome, 6 octobre. — Commandement su¬

prême. — Les duels d'artillerie ont été plus
intenses sur le Pasubio, dans le secteur de
Posina, dans la région du Montello et le
long de la basse Piave.
Nos batteries ont dispersé des troupes et

des charrois en- mouvement et ont provo¬
qué des incendies et des explosions dans des
emplacements ennemis.
Sur le Stelo, un de nos groupes a surpris

un poste avancé et a capturé quelques pri¬
sonniers.
Sur le col Del Rosso, des patrouilles en¬

nemies qui s'étaient approchées de nos li¬
gnes ont été rejetées après une vive lutte
à Ta grenade.
Les aviateurs italiens et alliés ont été

très actifs. Des escadrilles ennemies ont été
attaquées et mises en fuite au cours de
combats sur La Garina et au-dessus de
Susogana.
Un appareil ennemi est tombé désemparé.Le champ d'aviation d'Egna, sur l'Adigesupérieure, a été atteint par des bombes in¬

cendiaires.
La destruction de baraquements, de han-

gars et de trois appareils a été constatée.

LA GUERRE AÉRIENNE
Communiqué français du 6 octobre (23

heures). — Le 4- octobre, les conditions at¬
mosphériques ont. encore été très défavora.
bles. Néanmoins, . nos observateurs ont
orienté l'action de nos bombardiers qui ontlancé dans la journée treize tonnes et de¬
mie de projectiles sur des rassemblements,des convois et des batteries ennemis quiont dû cesser leur tir. Pendant la nuit, quel¬
ques avions seulement ont pu effectuer
leurs opérations à cause de la mauvaise vi¬
sibilité. Dix-huit cents kilos de projectiles
■sur les gares de Châtelet-sur-Retourae et de
Neuflize ont allumé des incendies. Dans la
journée du 4, vingt et un avions ennemis
ont été abattus ou mis hors de combat.

Le chef de îa police allemande
assassiné à Varsovie

Berne, 6 octobre. — Le Munchen Aus-
burger Abendzeitung confirme que le doc¬teur Schulze, chef de la police politique al¬lemande à Varsovie, a été assassiné en
pleine rue par un individu qui a tiré sur lui
quatre coups de revolver.

Nous prions nos abonnés de vouloir bien,
pour chaque changement d'adresse, nous
envoyer l'une des dernières bandes de leur
journal, en l'accompagnant de 0 fr 50 en
timbres-poste.

Les

Spectacle
THEATRES

ON REPETE :

r> Au théâtre Réjane. Notre image, de M. HenryBataille ; au Théâtre Edouard-VII, Daphnis etohloé ; à la Renaissance, Chouquette et son as,de MM. Hennequin, Guillemand et de Gorsse.
Ce eoir :

Comédie-Française. — 7 h. 45. — On na badine P"
avec 1 amour ; Les deux couverts.

Opéra-Comique. — Relâche. Domain : Manon.
Odeon. — 7 h. 30. — La Chartreuse de Parme-
Porte-Saint-Martin. — S h. 30. — La Chemineau-
■Sarah-Ber.nhardt. — Relâche. Demain, 8 h. 30, L*
Nouveaux Riches.

Gymnase. -— 8 h. 30 — La Vérité toute nue
Palais-Rovai.. — 8 h. 15. — Botni chez les civils-
Athenee. — 8 h. 30. — La petite femme de Loth.
Renaissance. — 8 h. 30. — Florette et Patapoa.
Iiiatelet. — 8 h. 30. — La Course au bonheur.
Amrigo. — 8 h. 15. — Le train de 8 h 47
Antoine. — S 11. 30. — Les Petits Crevés
Roufi es-P.-. m siens. -—8 h. 30. — La Revue des Boude'
Michei.. - 8 h. 30. — Plus ça change.
WâlIKIFMH I F Tous les soirs à 8 h., Nono aveeBfa&a-rfc, g IL Sacha Guitry.Yvonne Printemps.ele

■LYRIQUE. — 8 h — Les Petites Mich»
'il (Danlhesse, Denav, J. Fer-ny.)

HMO-ppUi* trsur srrmort lente. (Matinée mercredi samedi, dimanche.)
MUSIC-HALLS ET CONCERTS

Fûs SFSJÏFtfrfffF'0"1'- "2-501 R -lâche. Samedi,a lre repr. la grande revu®
londonienne Zig-Zag
ÛI (Central 44-68) 2 h. 30 et 8. 80. Spectacley Ba S !|1 i Efa de music-hall ; 20 vedettes et attractions.

mm iïiatol Concert. Georgius, 20 arts'-
'•(lc'en Boyer. Mauricet, Gros, André8 Alvar, Mary Liubas et Jean Bastia.

CINEMAS
Après accord, les maisons d'édition cinémari-

graphiq.ue françaises et alliées ont adressé des
instructions à leurs agents de Suisse pour je»invitera refuser aux salies de cinéni allemandes
ou germanophiles toute location de films t<">ur
nés en France ou dans les pays de l'Entente.

Au caumomt-palace
; ^ — Le Gigantesque e[[ort des

Unis ; Comicssc Charmante.

nÉmiéMUti-âs
ELEtTRIt-l'AUCEii S JSStW»
TimiCIHflM Les Sammies enFrance.^ ù Ja'
0SI1ATAT8E Croix. Actualités militaires.
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